
Tous droits réservés © Les Publications Québec français, 2001 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/19/2024 2:21 a.m.

Québec français

Le dévoilement des filles d’Ève
Le nu littéraire comme pratique illicite et érotique
Élise Salaün

Number 120, Winter 2001

La censure d’hier à aujourd’hui

URI: https://id.erudit.org/iderudit/56004ac

See table of contents

Publisher(s)
Les Publications Québec français

ISSN
0316-2052 (print)
1923-5119 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Salaün, É. (2001). Le dévoilement des filles d’Ève : le nu littéraire comme
pratique illicite et érotique. Québec français, (120), 77–79.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/qf/
https://id.erudit.org/iderudit/56004ac
https://www.erudit.org/en/journals/qf/2001-n120-qf1195934/
https://www.erudit.org/en/journals/qf/


Élise Salaùn' 

H 

Le dévoilement 
des filles d'Eve 
Le nu littéraire comme 
pratique illicite et erotique 

C
ommençons par un cliché, une idée non véri­
fiée mais communément admise : il n'y a 
pas d'érotisme dans le roman québécois avant 
la Révolution tranquille puisque le clergé, qui 

contrôlait tout, interdisait que les écrivains parlent de ça. 
Or les pratiques illicites surgissent précisément de l'in­
terdit. On peut donc aisément renverser le cliché et dire 
qu'il existe une forme particulière d'érotisme dans le ro­
man justement parce que le clergé condamnait cette thé­
matique. 

L'érotisme en littérature est un exemple révélateur 
d'une dynamique transgressive : « L'érographe tient un 
discours d'infraction à plusieurs niveaux. Il renverse la 
législation névrotique que l'Occident a édictée pour régir 
le sexe, sous la double forme d'une jurisprudence des 
unions ou une normalisation du désir. Il porte d'abord at­
teinte à la morale du mariage et de la famille ainsi qu'au 
dispositif de l'amour inspiré de Tristan : violateur des lois 
fondatrices de la civilisation, il est par conséquent une 
honte pour l'histoire, un outrage à l'humanité et, donc, 
l'enfant maudit de la littérature' ». 

Il est vrai que nous n'avons pas d'érographe reconnu 
au Québec, pas de Marquis de Sade ; aucun libertin n'est 
recensé dans les histoires littéraires. Pourtant, de nom­
breux épisodes erotiques entaillent les romans ; certains 
ont appelé des condamnations de la part des autorités et 
d'autres n'ont tout simplement pas été remarqués par les 
censeurs tout occupés qu'ils étaient pendant longtemps à 
déterminer la valeur patriotique des œuvres. En ce sens, 
il est plus qu'intéressant, je dirais même essentiel, de re­
lire les classiques québécois d'avant 1960 à la lumière de 
l'érotisme qu'ils contiennent. Les découvertes sont éton­
nantes et le plaisir complètement renouvelé ! 

Ne pouvant pas aborder tous les aspects d'une théma-
tique aussi riche que l'érotisme, je m'en tiendrai au dé­

voilement des corps. Assez rare dans les romans, le nu 
littéraire est intimement lié à l'érotisme dans la mesure 
où il provoque l'excitation sexuelle. La nudité est en soi 
une transgression que la pudeur doit empêcher à tout prix. 
Mais, il est des occasions où, devant la force du désir, le 
voile tombe... 

Le dévoilement des filles d'Eve 
On constate d'abord que, presque comme une réponse 
antithétique aux prescriptions du clergé concernant les fi­
gures acceptables de la femme, c'est-à-dire la Vierge, 
l'Epouse et la Mère, les personnages féminins deviennent 
tour à tour les dignes filles d'Eve. Qu'elles résistent ou 
succombent à la tentation, c'est de leur corps dont se re­
paît le discours erotique. Mais il ne faut pas oublier que 
c'est dans un contexte catholique et patriarcal que les 
corps féminins sont dévoilés. Dans ce contexte : « [l]a 
chair est impure parce que vulnérable (incapable de ré­
sister à la tentation) et vulnérable parce qu'impure (le 
péché originel a introduit la mort dans le monde). La nu­
dité dévoilée témoigne donc de la luxure et de la souillure 
de l'âme. La chair impure c'est la chair des femmes, du 
diable et des hérétiques2 ». 

Les personnages féminins paient cher le dévoilement 
de leur corps, qu'il soit accidentel ou consenti. Des mé­
canismes de régulation, inscrits dans les récits, viennent 
rétablir leur honneur, même par la mort s'il le faut. Autour 
du corps des femmes, l'érotisme chatoie de tous ses éclats, 
des plus sombres aux plus lumineux. 

MARIE CALUMET : la nudité honteuse 
Marie Calumet, dans le roman éponyme de Rodolphe 
Girard, est l'exemple parfait de la tentation sexuelle 
qu'exerce le corps féminin, même à son insu. Servante du 
curé, Marie Calumet rompt la quiétude du petit village de 
Saint-Ildéfonse par sa troublante manie de dévoiler ses 
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attributs intimes. Une première fois, énervée par un pro­
chain voyage à Montréal, elle oublie de revêtir son jupon 
et se présente devant le curé : « Après avoir croqué dans 
la pomme, notre aïeule Eve s'aperçut qu'elle était nue. [...] 
Tels furent son saisissement et sa honte que, d'abord, elle 
ne put bouger. Puis elle trembla de tous ses membres, les 
dents lui claquèrent dans la bouche et, flageolant, elle 
monta l'escalier en titubant. Le désespoir de la malheu­
reuse faisait peine à voir. Elle donnait libre cours à ses 
larmes comme si un œil d'une audace et d'une indiscré­
tion lascives avait violé le sanctuaire de sa virginité3 ». 
Le regard en question est précisément celui du curé : « Dé­
crire l'ébahissement de cet homme chaste est chose im­
possible. Quel spectacle s'était donc offert à sa vue ? Il 
avait raison de se couvrir le visage, le bon curé4 ». La 
honte, manifeste chez les personnages, est le résultat 
d'une ancienne conception toute catholique et négative 
de la nudité : « Cette nudité honteuse est apparue dans 
l'Antiquité tardive avec la montée du christianisme et la 
naissance d'une nouvelle sensibilité face au corps sexué ; 
c'est une nudité religieuse qui se perçoit comme coupa­
ble, frileuse, restrictive et malheureuse5 ». La nudité est 
menaçante car, plus que la honte, elle peut susciter la 
convoitise comme en témoigne la chute de Marie Calu­
met devant tout le village cette fois-ci. 

Lors de son voyage à Montréal, la coquette servante 
s'est acheté une jupe ballon (une jupe à crinoline). Elle 
se présente à la fête des moissons dans ses nouveaux atours 
et, au moment où tous les regards se posent sur elle, la 
pauvre fait un faux pas et tombe à la renverse : « Et pour 
comble de malheur, la ménagère, qui avait déclaré avec 
indignation qu'elle portait toujours un caleçon, l'avait 
oublié dans sa hâte6 ». Le sexe d'une femme est alors ex­
posé en pleine lumière devant tout un village. Les hom­
mes « n'ont pas assez de leurs yeux7 » pour admirer la 
chose. La transgression est flagrante : la chute (littérale) 
de Marie Calumet nous fait voir ce qui ne doit pas être 
vu, fait passer du monde de l'ordre et de la décence à ce­
lui du chaos et de l'impudeur. Alors, toutes les licences 
peuvent se produire... Les mécanismes régulateurs de la 
honte font en sorte que Marie Calumet décide d'accepter 
la demande en mariage de Narcisse le bedeau pour enfin 
trouver la paix d'un statut social acceptable, celui de 
l'Epouse. 

SIMONE LAPERLE : entre la nudité erotique et la 
nudité artistique 
Un autre exemple du dévoilement erotique des corps se 
trouve dans Le débutant d'Arsène Bessette. Paul Mirot, 
amoureux fou de Simone Laperle, l'espionne à travers un 
rideau pendant que celle-ci procède à des essayages en 
compagnie de sa couturière. Excité par la vue des épau­
les et des bras potelés de la séduisante veuve, le jeune 
homme s'élance vers elle. Simone, par pudeur, tente en 
vain de le repousser : 

— Va-t'en ! Va-t'en 
— aSi tu me chasses, je vais me noyer. 
— Oh mon chéri, je ne veux pas que tu meures. 
— Quand on allume l'incendie, il faut l'éteindre. 
— Mais tu as entendu, tu sais donc tout ? 

— Hélas ! non, j'ignore l'amour qui fait homme. 
— Bien vrai, Ah ! que je suis contente ! que je suis 

heureuse ! 
Cet aveu mettait le comble au ravissement de cette 
femme. Il lui semblait que son aimé était plus à elle, 
tout à elle, comme cela. Et dans un élan de tendresse 
débordante et de passion longtemps contenue, Simone 
fut l'initiatrice8. 
On le voit, la semi-nudité de Simone lors des essayages 

est le catalyseur de la relation sexuelle. Contrairement aux 
scènes de nudité publiques de Marie Calumet, celles du 
Débutant, qui s'achèvent par des relations sexuelles, se 
produisent la plupart du temps dans l'antichambre, dans ce 
lieu hautement philosophique que le divin Marquis de Sade 
appelait le boudoir. Ici, il y a transgression par effraction 
dans le regard d'un personnage qui surprend la nudité d'un 
autre pour en transmettre la description au lecteur. 

Jean-Marie Goulemot, auteur de l'essai Ces livres 
qu'on ne lit que d'une main, parle de la stratégie narra­
tive du « trou de serrure » à travers laquelle « [l]e roman 
organise sa propre lecture par une délégation multipliée 
du regard9 ». C'est exactement ce qui se produit dans cette 
scène du Débutant. Le récit donne d'abord une vision 
d'ensemble du corps de Simone, ensuite, une vision par­
cellaire et finalement, une vision hyperbolique. Vision 
d'ensemble : Paul Mirot « écarta légèrement la draperie 
et vit la jolie femme aux mains de sa couturière10 ». Vi­
sion parcellaire : la narration focalise sur les parties ero­
tiques du corps de Simone : « La couturière, qui était une 
vraie pie, tout en ajustant le corsage, la jupe, en drapant 
ou en mettant à nu les bras potelés ou les épaules blan­
ches de Simone, vantait la beauté de sa cliente" ». Vision 
hyperbolique : c'est la vue des attributs erotiques qui con­
duit à la relation sexuelle. Il n'y a plus que cette vision 
qui compte pour Paul Mirot. Une fois qu'il a vu le corps 
dénudé de Simone Laperle, l'incendie est allumé et rien 
ne peut l'éteindre, sinon une étreinte. 

Le débutant est la deuxième version d'un texte 
qu'Arsène Bessette avait tout d'abord intitulé « les 
esclaves ». Ce manuscrit, conservé aux Archives nationa­
les du Canada à Ottawa contient un bel exemple de nudité 
totale qui a été retranché de la version publiée. On peut aisé­
ment supposer qu'à l'époque la représentation littéraire du 
nu intégral est une pratique à ce point illicite qu'il semble 
impossible pour l'auteur de présenter cette scène à ses lec­
teurs et censeurs. Paul Mirot et Simone Laperle sont à la 
campagne et ils font une promenade romantique la nuit : 

Les amants s'arrêtèrent en plein clair de lune et 
Simone, toute frémissante, se suspendit au cou de Paul, 
qui sentit les ondulations de son corps superbe près 
du sien. Il lui prit une fantaisie d'artiste : 

— Sois Hébé, la déesse lunaire, et je rendrai un culte 
olympien à ta beauté. 
Elle s'éloigna un peu, prit une pose de déesse présen­
tant ses charmes au tendre Appollon et le kimono 
tomba'2. 
Il s'agit là d'un exemple parfait de la nudité artistique 

qui se décrit par les références mythologiques à la statuaire 
grecque. La beauté du corps de Simone est figée dans les 
conceptions a priori du lecteur qui doit se reporter aux 
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représentations des beautés classiques pour imaginer 
Simone nue. 

Or, dans cette scène, la narration relaie le regard à la 
vieille tante Zoé qui observe du haut de la maison et de ses 
préjugés : « La vieille dévote ne comprit pas cette scène 
mythologique. Le spectacle qui eut tenté le pinceau d'un 
Puvis de Chavannes, la rendit muette d'indignation ; car 
Simone en ce moment, ressemblait à l'homme heureux, elle 
n'avait pas de chemise13 ». Encore une fois, c'est par l'ef­
fet multiplié des regards sur le corps que la nudité se con­
note. Le regard de Mirot donne à voir la beauté objectale 
du corps classique, mais ce regard est transféré au person­
nage d'une chrétienne dévote qui ne retient pas l'idée de 
l'innocence du corps de l'homme sans chemise parce que 
dans l'univers religieux, comme on l'a vu dans Marie Ca­
lumet, la femme nue n'est jamais innocente. À la suite de 
cet épisode, Simone se fera traiter littéralement de « sa­
lope » par la vieille tante Zoé. Le remords et la honte l'en­
vahissant, Simone quitte Mirot et elle meurt de chagrin à 
la fin du roman. Les mécanismes de régulation ont fait leur 
œuvre. La transgression, la nudité impudique, se paient de 
la mort du personnage féminin. 

BERTINE : la nudité fantasmée 
Il est des cas où la nudité ne se montre que dans l'imagi­
naire du personnage. Elle devient alors un appel au fan­
tasme. Dans Un homme et son péché de Claude-Henri 
Grignon, la nature du péché de Séraphin Poudrier reste à 
reconsidérer. Bien sûr le personnage est avare. Mais com­
ment se manifeste cette avarice ? Voyons seulement de 
quelle façon il envisage un sac rempli d'argent : « Alors 
il le regardai! avec amour, puis marmonnait de vagues 
paroles. Une curiosité immense, suivie d'une sensation 
inexprimable s'emparait de lui, coulait dans tout son être 
ainsi qu'une poussée de sang neuf et rapide. C'était trop 
de félicité : Séraphin ne pouvait plus se retenir. Il plon­
geait sa main osseuse et froide dans le sac. Avec lenteur, 
avec douceur, il tâtait, il palpait, il fouillait parmi les grains 
d'avoine, et lorsqu'il sentait enfin - ô suprêmes attouche­
ments ! - la bourse de cuir ou simplement les cordons, sa 
jouissance atteignait à un paroxysme que ne connut jamais 
la luxure la plus parfaite, et son cœur battait, fondait, dé­
faillait14 ». 

L'avarice de Séraphin, totalement charnelle, lui procure 
des sensations sexuelles. Ce n'est d'ailleurs qu'avec son 
bien que Poudrier se laisse aller à la jouissance physique. 
Il a toujours refusé de faire l'amour avec Donalda, de peur 
qu'elle lui donne un enfant : « Tu sais, ma fille, que des 
enfants, ça finit par coûter cher" ». Les désirs sexuels de 
Séraphin sont donc contenus et refoulés. Ils ressortent pour­
tant sous forme de fantasmes tout au long du roman. 
Donalda malade, c'est Bertine qui devient l'objet du désir 
de l'avare. Il cherche par tous les moyens à surprendre son 
corps nu : « S'il pouvait voir Bertine se déshabiller. Seule­
ment l'entrevoir. Un éclair de peau dans la nuit. La durée 
d'un instant. Ah ! Combien il garderait toute sa vie, dans 
ces yeux, cette affolante image16 ». 

Séraphin ne verra jamais le corps nu de Bertine. Pour­
tant, seulement l'idée de sa nudité l'excite, il l'imagine. Le 
fantasme est une dépense d'énergie moins coûteuse qu'une 

véritable relation sexuelle, mais il procède du même besoin 
de dévoilement. Cette fois, la vue du corps ne se donne, ni 
par accident (comme dans Marie Calumet) ni par consen­
tement (comme dans Le débutant) ; Poudrier cherche à 
s'emparer de la nudité de Bertine pour nourrir son fantasme. 

CONCLUSION 
On le voit, la représentation de la nudité n'est pas chose 
simple dans les romans d'avant les années 1960 au Qué­
bec. La description du corps nu a partie liée avec la sexua­
lité qui, elle, confinée idéologiquement à l'univers du 
privé, était mal accueillie dans les pages publiques de la 
littérature. Les stratégies narratives sont multiples pour 
donner à voir ce qui doit être caché. D'abord la naïveté et 
l'innocence des personnages permettent les « accidents 
démonstratifs ». À cause d'un oubli et d'une chute, le sexe 
de Marie Calumet a pu être dévoilé. Il y a aussi la fameuse 
vision par le trou de serrure qui permet à un personnage 
de surprendre la nudité d'un autre sans salir son honneur. 
Quand il s'agit d'une femme, en l'occurrence Simone 
Laperle, c'est très important puisque, lorsque son corps 
nu est vu par une tierce personne dans un endroit public, 
la jeune femme se voit couverte d'une 
honte qui s'avérera mortelle. Finalement, 
Séraphin cherche littéralement à voler la 
nudité de Bertine dans son imaginaire. 

Dans un univers catholique, le corps 
nu demeure menaçant, car il suscite le 
désir, il appelle la relation sexuelle. Ce­
pendant il est évident que, malgré la sé­
vérité des codes à l'égard de la nudité et 
de la sexualité, la maxime « cacher pour 
mieux montrer » s'applique à ces romans 
qui ont besoin de la nudité pour traduire 
le désir. 

Chargée de cours et étudiante au doctorat 
en é tudes f rança i ses à l 'Un i ve rs i t é de 
Sherbrooke. 
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